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Partie I

Le corps, le sport et la modernité






1

Sionisme et « homme nouveau ». Les aventures du corps juif



Georges Bensoussan, 
Mémorial de la Shoah



Le rêve sioniste de « l’homme juif nouveau » s’enracine dans l’image de soi dégradée qui hante les judéités d’Europe orientale et celles du monde arabo-musulman au xixe siècle. Une image colportée au premier chef par l’immense littérature antisémite, une logorrhée verbale obsédée par le thème de la dégénérescence. Dans ce texte de 1933, Israël aux mystérieux destins, les pamphlétaires Auguste Cavalier et Pierre d’Halterive mettent en garde : « Malgré la dégénérescence physiologique, résultant sans doute d’une certaine consanguinité, qui fait souvent de la race hébraïque un conglomérat d’affections cutanées, de coxalgies, de névroses, de mélancolies et d’hypocondries variées, de blépharites aiguës et autres complications pathologiques, le Juif est toujours dispos et valide pour la conquête de l’univers dont il se dit le peuple élu. » En 1939, dans Pleins pouvoirs, Jean Giraudoux dénonçait… « cette horde […] que sa constitution physique précaire, anormale, amène par milliers dans nos hôpitaux qu’elle encombre ».

Cette image de débilité est aussi celle colportée par les instituteurs et les directeurs des écoles de l’Alliance israélite universelle (AIU) établies sur la rive sud de la Méditerranée, et au-delà, vers l’est, jusqu’en Mésopotamie. En 1902, Lazare Guéron, un jeune professeur de l’Alliance en poste à Constantinople, analyse : « Et, tout entiers au soin de former l’esprit de nos élèves, nous ne semblons pas voir leur visage qui pâlit, leur corps qui maigrit, leur santé qui s’étiole. Nous pétrissons leur cervelle sans nul souci de leur corps. Enfants et adolescents, nous les faisons tous travailler sans trêve ni limite, le jour à l’école et la soirée à la maison. Leçons et devoirs se suivent, sans merci pour leur jeune âge, sans souci de leurs besoins physiques. Nos élèves en arrivent presque à ignorer qu’il y a une nature, des champs, des arbres, des oiseaux ; la grammaire, l’histoire, la géographie sont leurs uniques occupations 1. »

L’éducation juive traditionnelle du temps marque en effet un certain désintérêt pour le corps et méprise la force. Cette vision péjorative de l’exercice physique est communément répandue dans toutes les communautés de la diaspora, en Orient comme en Europe où l’on voit en lui une « perte de temps ». Mais à la fin du xixe siècle, une partie des mondes juifs, influencés par la Haskala (les Lumières juives) et les courants hygiénistes considèrent cette condition physique atrophiée comme une dégradation. Les Juifs, expliquent-ils, auraient repris à leur compte l’image physiquement diminuée que les antisémites colportent d’eux.

Comme si l’effort physique et la beauté du corps relevaient d’une modernité étrangère à l’esprit des communautés juives de ce temps. C’est donc du cœur de la Haskala et de la modernité urbaine d’Europe que va venir cet appel à retrouver le sens du corps et le goût de l’exercice, pour déboucher, in fine, sur l’apologie du travail physique et sur un plaidoyer en faveur de l’usage de la force. La naissance du Bund en 1897 et celle de l’OSE en 1912 témoignent de cette évolution des esprits vers une certaine « modernité juive ».




La régénération du corps juif



Le Bund, mouvement socialiste et autonomiste culturel juif, fondé à Vilna, va, parallèlement à son activité politique, militer en faveur d’une pratique sportive. L’exercice physique y est vu comme une forme de rédemption contre l’aliénation du travail, mais aussi comme une lutte contre l’oppression capitaliste. En vérité, un jalon préalable à la réhabilitation de l’image de soi. À côté d’autres créations culturelles, la naissance de ces clubs sportifs illustre la sécularisation progressive de la société juive. Fondée en 1912 en Russie, l’OSE 2 (dans sa dénomination française, Œuvre de secours aux enfants) traduit le rôle nouveau des médecins, la force des courants hygiénistes (et eugénistes positifs) qui animent peu à peu les sociétés juives d’Europe à l’instar de toutes les sociétés occidentales de ce temps-là.

Cette volonté de régénération du corps juif est aussi le fait de l’Alliance israélite universelle en dépit, on l’a vu, de programmes scolaires surchargés. En 1901, par exemple, le directeur de l’école de l’AIU à Mikweh Israël (fondée près de Jaffa en 1870) écrivait : « Il faut modeler et pétrir leur corps et leur âme et leur esprit à la nouvelle vie qu’on veut leur faire mener. Il faut lutter contre leurs tendances, contre celles de leurs parents, contre les exigences des conseillers étrangers, contre la gracilité de leurs corps. Il faut leur former des muscles, raffermir leurs os, combattre l’influence des nerfs par trop sensibles, hélas ! chez les Juifs, les endurcir à la fatigue afin de les rendre habiles au métier agricole. Il y a là toute une éducation physique et morale à entreprendre qui doit marcher de pair avec la préparation agricole 3. »

Cette même année 1901, le secrétaire général de l’Alliance, Jacques Bigart, évoquait « les muscles des Juifs déshabitués des exercices violents et comme atrophiés ; il faut refaire des muscles à notre jeunesse israélite, pour qu’elle prenne goût au travail physique, pour qu’elle abandonne les métiers malsains, encombrés et peu rémunérateurs 4 ». C’est à partir de ces considérations que Jacques Bigart fait l’apologie du travail : « Il faut que votre enseignement de tous les jours fasse lentement pénétrer dans l’intelligence de vos enfants cette idée que le travail physique est honorable. » Mais la contradiction est lovée au cœur des programmes de l’Alliance qui prévoient trente-cinq heures de cours hebdomadaires, dont deux heures seulement de gymnastique pour les garçons, et une heure pour les filles (contre sept à dix heures pour la couture). En 1903, le Manuel des professeurs, ce fascicule d’une centaine de pages distribué aux enseignants de l’Alliance, est explicite : « L’utilité de la gymnastique n’est plus à démontrer dans les pays d’Orient ou d’Afrique, où les Israélites sont le plus souvent confinés dans des quartiers à part, dans des rues étroites et des habitations exiguës, cet enseignement est particulièrement nécessaire. » La répétition de ces bonnes intentions en traduit l’inanité. Le discours tourne ici à l’incantation car, dans la pratique, l’enseignement demeure toujours aussi intellectualisé. Comme le montre, en 1934 encore, le rapport relatif à l’éducation physique de l’instituteur David Dayan : « Apprenons donc à l’enfant l’art de gouverner son corps, et l’éducation du corps prépare toutes les autres, car tout enseignement est fonction de l’état d’esprit et de l’humeur de l’enfant, lesquels dépendent de l’état de santé de son corps […]. L’éducation physique est donc un moyen et une arme pour la pleine réalisation de l’individu 5. »

Ce souci de l’éducation physique ne se limite pas à l’Alliance, pas davantage qu’il n’est cantonné au seul domaine scolaire. Il est le fait plus général de l’Europe industrielle du temps comme de l’Europe des Lumières. C’est à la fin du xixe siècle qu’en Europe, ou sur ses marges, sont nés les premiers clubs juifs de gymnastique : l’Israelitischer Turnverein à Constantinople en 1895, le club Shimshon en Bulgarie en 1897, le club Bar Kochba à Berlin en 1898, toutes créations concomitantes de la naissance du Bund et de la tenue du premier congrès sioniste à Bâle en 1897. Toutefois, il existait déjà des sociétés de gymnastique dans la Pologne et dans l’Ukraine russes de la fin des années 1860 (en 1867 à Lvov), voire dans les années 1880 des groupes de cyclisme, d’escrime et de patinage (à Varsovie et à Cracovie).






Le sionisme du muscle



Le mouvement sioniste, fédéré autour de Theodor Herzl à partir du premier congrès de Bâle (août 1897), va donner de l’ampleur à cet élan. En 1903, lors du quatrième Congrès sioniste, les vingt premiers clubs juifs de gymnastique d’Europe fondent l’Union juive des clubs de gymnastique. En 1913, plusieurs clubs d’Europe orientale (qui regroupe alors le cœur du judaïsme mondial), adoptent à Odessa le nom de « Maccabi », en hommage à Yehuda Maccabi, fondateur de la dynastie des Hasmonéens (Hashmonaïm en hébreu). De là, plus tard, l’organisation des « jeux Olympiques juifs » dits « Maccabiades ». En 1921, à Karlovy Vary (Carlsbad, Tchécoslovaquie), à l’occasion du douzième Congrès sioniste, l’Union se transforme en Union mondiale du Maccabi, regroupant les centres non européens (dont ceux d’Afrique du Nord). En 1937, le mouvement aurait compté 200 000 membres répartis dans 27 pays. Parallèlement, en 1924, la mouvance sioniste la plus droitière, menée par Vladimir Zeev Jabotinsky, fonde sa propre organisation sportive liée au mouvement de jeunesse Betar. Deux ans plus tard, à Tel Aviv, sous l’égide du syndicat-patron Histadrout, est créée comme en réponse l’organisation sportive sioniste et socialiste Ha Poel (L’Ouvrier). Ces mouvances organisent à Tel Aviv, en 1932, puis en 1935, les Maccabiades.

Le mouvement sioniste n’est pas le seul à prôner une « régénération » du corps juif. Mais sans doute a-t-il joué le rôle le plus décisif dans la fabrication de ce « nouvel homme juif » décidé à rompre avec l’image du Juif chétif, intellectualisé et apeuré de la diaspora. Max Nordau, médecin aliéniste (1849-1923), est au carrefour de cette mythologie qui rencontre le rêve d’une époque. De son véritable nom Simon Südfeld (le « champ du sud » opposé à Nordau, le « “pré du” Nord »), Max Nordau est à la jonction du judaïsme sécularisé d’Occident, du mouvement nationalitaire européen, et des courants hygiénistes qui s’affirment sur le vieux continent. Comme la plupart de ses confrères, il est marqué par un darwinisme vulgaire qui fait de toute vie un combat à mort (le struggle for life, poncif du temps). Sur ce point, Nordau doute de l’avenir du peuple juif : « Toutes mes observations me poussent à douter que les Juifs possèdent encore assez de virilité intrinsèque pour préserver leur individualité historique, même au prix d’un combat à mort. Un tel combat sera certainement inéluctable », écrit-il à Theodor Herzl 6. À ses yeux de médecin, les Juifs, physiquement « débilités » et intellectuellement « hypertrophiés », sont menacés dans leur survie même. Ils sont frappés de dégénérescence (c’est d’ailleurs le titre d’un de ses ouvrages, publié en 1892), cette hantise est un lieu commun de la médecine et de la littérature du temps comme le montre l’œuvre maîtresse d’Émile Zola, l’« histoire naturelle et sociale » d’une famille sous le Second Empire, les Rougon-Macquart (1871-1893).

Lors du deuxième Congrès sioniste tenu à Bâle en 1898, Nordau développe sa thèse de la « régénération par le muscle » qui va bien au-delà de l’exercice physique. Il prône en effet le travail physique, et en particulier le travail agricole qui empêchera « la décadence physique de notre race ». Et qui fixera aussi les Juifs pauvres à la terre dans le but de construire le Foyer national à venir. C’est au cours de ce même Congrès qu’il explicite ce qu’il nomme le « judaïsme du muscle » : « Nous devons aspirer à créer de nouveau un “judaïsme du muscle”, nous devons de nouveau devenir des hommes aux torses saillants, avec des corps d’athlètes et au regard hardi, et nous devons élever une jeunesse agile, souple et musclée qui doit se développer à l’image de nos ancêtres, les Hasmonéens, les Maccabées et Bar Kochba. Elle doit parfaitement être à la hauteur des combats héroïques de toutes les nations. »

Nordau n’invente rien. C’est un médecin de son temps, héritier du « muscular christianism » des public schools britanniques et, comme nombre de Juifs, aliéné par la parole antisémite et l’image négative que l’on se fait de son peuple. Il répond ici au fantasme du Juif dégénéré colporté dans les milieux antijuifs de ce temps. C’est pourquoi Ahad Ha’am et le sionisme russe en général lui reprochent d’abondance de n’être juif que dans le regard péjoratif d’autrui. Dans les milieux sionistes, au côté de son ami Theodor Herzl (1860-1904), il défend l’idée que le développement physique de l’individu concourt à construire l’identité nationale. « L’éducation physique, note en 1900 Max Nordau dans le bulletin de la société athlétique juive Bar Kochba de Berlin, doit nous redresser physiquement et spirituellement. Elle doit éveiller en nous le sens de notre identité propre 7. »

Conjugué à la guerre et au sport, ce culte de la nation est européen. Comme la « régénération patriotique » par l’exercice physique est un lieu commun du discours nationaliste et pédagogique de ce temps. Depuis le Turnen allemand (cf. Jahn) né au début du xixe siècle dans la foulée du traumatisme de Iéna (1806), jusqu’aux « bataillons scolaires » français mis en place en 1882 dans la foulée de la défaite de 1870 par Paul Bert, ministre de l’Instruction publique dans le gouvernement de Léon Gambetta.




Combattre les stéréotypes antisémites et l’aliénation des Juifs



Le discours sur la nécessité d’une « régénération physique » du peuple juif, alors chose courante dans de nombreux milieux juifs sécularisés, sionistes ou non, a pour premier objectif de faire mentir les antisémites. C’est par exemple la vision de Theodor Herzl. Mais pas seulement. Comme Max Nordau l’explique, l’effort physique a aussi pour but, voire pour premier but, de redresser l’image de soi : « Si le Juif se voit consacré, et si possible admiré comme gymnaste, comme escrimeur, etc., la bonne opinion qu’il prendra de lui-même l’aidera plus encore à se relever, que la conscience de la sûreté, de la force, que ses exercices de gymnastique auront produit en lui. » Restaurer l’image de soi, comme celle que l’on offre aux autres, est aussi la préoccupation des judaïcités du monde arabe. Après la « révolution Jeune Turc » (1908), Juifs et chrétiens de l’Empire ottoman sont astreints au service militaire. Pour le directeur de l’école de l’AIU à Bagdad, c’est là une bonne chose car « les mêmes angoisses, les mêmes enthousiasmes créeront des liens de solidarité, de respect et d’estime mutuels […]. Les Juifs relevés moralement à leurs propres yeux et à ceux de leurs concitoyens sauront défendre leur dignité et leur honneur en cas de besoin 8. » Un discours partagé par de nombreux professeurs et directeurs de l’AIU au début du xxe siècle. En 1902, Lazare Guéron, de Constantinople (déjà cité), écrivait dans la Revue des écoles de l’Alliance : « Or, s’il est un peuple qui ait besoin de se reconstituer physiquement, de lutter contre l’atavisme d’un passé d’oppression, de privations et de misère, c’est bien le peuple juif. Dans notre œuvre de régénération, nous avons donc le devoir de nous soucier sérieusement de l’éducation physique de nos élèves. »

Le discours sioniste entend retrouver dignité et honneur, des valeurs qui, en Allemagne en particulier, sont confondues avec le statut de combattant. Il faut être fort physiquement pour pouvoir se libérer de la servitude psychique, se laver d’une image de soi dépréciée et s’extraire d’un climat de peur. C’est là le cœur du discours sioniste qui vise à amender l’image de soi avant tout projet d’édification d’un État juif. Loin d’être cantonnée à l’Europe, cette préoccupation concerne tous les mondes juifs. Il faut réapprendre l’usage de son corps pour ne plus avoir peur, comme si revenir l’habiter et vouloir faire à nouveau nation constituaient une seule et même démarche. À cet égard, les témoignages venus des écoles de l’Alliance israélite universelle sont probants. Ainsi celui-ci, de Libye, en 1899, qui voit dans l’éducation la garantie que le jeune adulte « ne courbera plus l’échine sous la moindre menace du musulman ou du chrétien, [qu’il] saura se faire respecter du chrétien et imposer au musulman », et rendre à « nos frères malheureux leur dignité perdue 9 ». « Le contraste est frappant entre les anciens Bagdadiens et les nouveaux », note en 1913 à Bagdad le directeur de l’école de l’AIU. « Autant l’Israélite d’autrefois était humble, servile, habitué à courber l’échine devant le musulman, autant les jeunes gens actuels sont conscients et jaloux de leur dignité d’hommes et de citoyens 10. » Ainsi les démarches sont-elles conjointes dans le mouvement sioniste : l’éducation intellectuelle, l’éducation physique, le sport et l’appel à la nation. « Ne plus courber le dos » parce que « courber le dos est également un moyen de se faire marcher dessus », écrit Bernard Lazare en 1901.



La désaliénation du sujet juif passe donc par la reconquête du corps. Et, à travers elle, avec pour dessein de construire l’homme nouveau, par le travail physique et le travail agricole qui enracinent dans le sol. Et qui prépare aussi à l’usage de la force, première étape vers l’autodéfense. En Palestine, dans le Foyer national juif (Yishouv), la renaissance physique prend au premier chef le visage du travail de la terre. Exténuant. D’autant plus ardu pour les Juifs russes qu’il s’agit souvent d’intellectuels qui y sont peu préparés, mais qui voient dans ce labeur une forme de rédemption, le travail physique étant paré à leurs yeux de vertus édifiantes. Comme Nordau mythifiait l’exercice physique, le travail, ici glorifié, légitime le rejet du « Juif cérébral » (à commencer par le « Juif de la yeshiva »). En 1902, dans son roman Altneuland, Theodor Herzl imaginait la Palestine en 1922 : « Jadis, les Juifs étaient glabres, faibles et peureux. Voyez-les aujourd’hui ! L’explication de ce changement est la plus simple au monde. De l’obscur cachot, de la lamentable masure, du taudis où ils vivaient, nous les avons conduits à la lumière. Les plantes s’épuisent sans soleil ; les hommes aussi. On peut sauver les plantes en les enracinant dans le sol qui convient à leur propre espèce ; les hommes aussi. C’est ce qui est arrivé 11. » Cette rédemption morale et nationale qui passe par la terre fait de la ville un repoussoir, et de la redécouverte du corps via par le travail physique l’amorce d’un « réveil national »… Ce « nouvel homme juif » qui développe son corps est à la fois un travailleur de force et un combattant qui impose un respect dont les Juifs sont privés depuis longtemps. Le « nouvel homme juif » du Yishouv a le visage du pionnier. Et ses enfants figurent ces « Juifs nouveaux », forts, rudes et combatifs. En 1892, dans un ouvrage intitulé Le Nouvel An des arbres (Rosh Ha shana La Ilanot), l’un des premiers romanciers hébraïques modernes, Zeev Yavetz, écrivait : « Les jeunes hommes qui ont passé leur enfance dans les implantations d’Eretz Israël ne sont pas comme ceux de la diaspora […]. Ils ne voient aucune grandeur, ni n’accordent aucune marque de respect à la faiblesse de caractère ni à la pâleur du visage. Pourquoi arrêter cette évolution de nos jeunes ? Qu’ils se musclent les épaules et qu’ils servent d’exemple pour leurs frères 12… » C’est sur ce terreau qu’en 1907, en Palestine, est constituée la première organisation militaire juive, Ha Shomer (Le Gardien).

Pour parvenir à ce but, encore faut-il combattre dans les rangs même du peuple juif le mépris attaché à l’exercice et à la force, et consentir à leur consacrer un temps forcément soustrait à l’étude. À la fin du xixe siècle, la littérature yiddish met en scène le ba’al ha gouf, le « dur à cuire » qui fait le coup de poing pour sauver ses frères juifs en détresse. Cet homme est certes leur sauveteur, mais il n’est pas pour autant un idéal et n’est jamais cité en exemple. Le sionisme, lui, le réhabilite via l’homme nouveau, qui conjugue le corps et l’esprit, le travail physique et l’autodéfense, un homme incarné dans cette deuxième vague migratoire (alya) qui, entre 1904 et 1914, jette les bases de l’État juif.




Entre émancipation des Juifs et nouvelles menaces antisémites



L’homme nouveau du sionisme marque donc bien l’aboutissement du rêve européen de l’émancipation et des Lumières, mais il témoigne aussi paradoxalement de la force de l’antisémitisme puisqu’il se construit d’abord en réaction à son discours, puisqu’il répond en effet, point par point, à l’obsession antisémite quand il oppose le Juif parasite au Juif producteur, le Juif lâche au Juif brave, le Juif malingre au Juif fort, le Juif cérébral au Juif physique, etc.

Dans la seconde moitié du xixe siècle, dans le contexte d’une Europe bouleversée par la sécularisation, l’industrialisation et l’urbanisation, l’Occident réinvente une culture du corps que la ville et les formes nouvelles du travail ouvrier et employé avaient atrophiée. Les mondes juifs européens qui, pas plus que d’autres ne sont des isolats, ont vu là l’occasion d’une rupture avec une culture de l’étude (yeshivot) qui les coupait de l’Europe des Lumières. Mais aussi l’occasion d’en finir avec le cliché antisémite relatif à la « faiblesse juive ». « En aucune race, en aucun peuple, écrivait Max Nordau dans la Jüdische Turnzeitung, la gymnastique ne remplit une fonction aussi importante que celle qu’elle devrait remplir chez nous, les Juifs. Elle doit redresser notre stature physique et en même temps notre stature morale 13. »

L’éducation physique est synonyme d’une hygiène du corps et de l’esprit inséparable d’une réhabilitation de soi. Ce réveil physique est une caractéristique première du sionisme, y compris de ses (rares) courants religieux tel celui du Rav Kook qui explique qu’il n’y aura de repentance spirituelle (c’est-à-dire de retour à Dieu) qu’à la condition d’une repentance charnelle (le retour à son corps), et qui note en 1920 dans Les Lumières de la renaissance : « Grande est notre revendication corporelle : nous voulons un corps sain. Nous nous sommes beaucoup occupés de l’âme et nous en avons oublié la sainteté du corps. Nous avons abandonné la santé et la force physique. Nous avons oublié que nous avons une chair aussi sacrée que l’esprit saint que nous possédons 14. »

C’est à partir de ce double constat que le sionisme des premières années (1870-1900) réinvestit le corps juif, comme il s’interroge, au-delà, sur l’usage de la force nécessaire à l’affirmation de ses droits. Le sujet juif entend parler quand il était jusque-là parlé par d’autres. Le « judaïsme du muscle » de Nordau, l’entraînement physique et le sport (Maccabi), la naissance de l’autodéfense juive en diaspora et dans le Yishouv moderne entre 1890 et 1910, la création enfin des mouvements socialistes juifs d’Europe orientale (Bund, 1897) donnent naissance à cette reconquête du corps sans laquelle la violence légitime ne peut être apprivoisée. En rupture avec le judaïsme traditionnel basé sur l’étude (Yavné), cette révolution porte en elle les linéaments de la modernité juive. Le sionisme politique à partir de 1897 n’en aura été que l’une des formes. Si c’est la seule reconnue aujourd’hui, c’est aussi parce qu’elle seule a survécu au grand massacre.
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Les Juifs, des étrangers dans l’Amérique de l’entre-deux-guerres : perspective du monde des sports



Jeffrey S. Gurock, 
Yeshiva University, New York



Au début de l’entre-deux-guerres, les enfants des immigrants juifs originaires d’Europe orientale avaient parfaitement assimilé les valeurs prisées dans le sport américain. Ils adhéraient à l’idée du dépassement, de la compétition, de l’offensive, tempérée seulement par les impératifs du fair-play, et étaient tous en quête de gloire, voire de fortune, sur le court, le terrain de football ou dans tout autre sport. Les garçons en particulier – bien que les jeunes filles juives soient elles aussi devenues sportives – avaient adopté sans réserve le culte de l’activité physique, véritable valeur sociale et culturelle. Si les années 1920 furent véritablement l’« âge d’or du sport américain » – ce qui fit dire aux rédacteurs du Harper’s Magazine que des jeux comme le football à l’université étaient « en quelque sorte une religion nationale » –, les Juifs comptèrent parmi les fidèles les plus fervents. De nombreux participants idéalisaient depuis longtemps et imitaient le cadre supérieur du tournant du siècle, désinvolte, qui aimait prendre d’impressionnantes poses pugilistiques, nu jusqu’à la taille pour bien montrer sa forme physique. Theodore Roosevelt avait expliqué – et la deuxième génération avait parfaitement capté son message – que les « muscles », la « vitalité », la « confiance en soi » et la rapidité acquises dans la quête des succès sportifs étaient indispensables à la grandeur de l’Amérique. Tel était le message inculqué chaque jour dans les écoles publiques fréquentées par la quasi-totalité des Juifs, filles et garçons. On y serinait que « l’éducation physique et le sport […] enracinaient les qualités de confiance en soi et de coopération désintéressée » ; on enseignait les valeurs éminemment prisées du travail en équipe. « Les idéaux de courage, d’intégrité, de courtoisie et de force » étaient inculqués aux jeunes Juifs en vue de produire des « hommes et des femmes de talent, l’esprit aiguisé et le corps développé, pour leur propre bonheur et dans l’intérêt de l’État » 1.




Le corps, le sport et les immigrants juifs



L’émergence de ce nouvel homme juif américain ou de cette nouvelle femme juive américaine, « ne comptant que sur soi, indépendant et jouant franc jeu en tout », constituait une réfutation du mythe tenace des hommes juifs « chétifs », aux poitrines étroites et à « la taille de nain », « aux antipodes de notre race de pionniers », ceux dont les « nativistes 2 » chantaient les louanges et dont ils faisaient les vrais Américains qui auraient construit leur grand pays. Pétris de préjugés, les ennemis des nouveaux venus n’avaient jamais pris en considération la force, l’endurance et la perspicacité requise – et manifestée quotidiennement – de l’immigrant travaillant en usine ou sur un chantier, qui s’échinait d’innombrables heures pour subvenir aux besoins de sa famille tout en s’efforçant de commencer à réussir en Amérique 3.
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